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        LE LAC DES DAMNÉS

        (RÉSUMÉ DU TOME 1)

        
            STRASBOURG, 1825. Gaspard a douze ans. Il vit rue des Hallebardes avec son père et prend ses repas à l’étage du dessous, chez Martin et Giselle Spinder qui font office de grands-parents. Un jour qu’il dessine près du pont des Corbeaux, il trouve un cigogneau tombé du nid et se fait un nouvel ami, Basile, batelier de métier. Avec Basile et sa sœur, Margot, Gaspard se lance à la poursuite d’un lac maudit caché, paraît-il, sous la cathédrale... Ils tombent sur une dangereuse équipe de contrebandiers dirigée par l’Anguille. Grâce au courage des trois amis et avec l’aide de Théodore Brenner, le voisin de Gaspard, les malfaiteurs sont arrêtés.

            Gaspard, Basile et Margot décident de fonder les compagnons de la cigogne et de partager à l’avenir toutes les enquêtes qu’ils pourraient mener.
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CHAPITRE 1

            LA PROPOSITION

            
                L’homme était figé, le doigt pointé vers moi.

                Trempé, la chemise plaquée sur les épaules, je luttais...

                Mon adversaire n’était pourtant qu’une statue. Mais le combat avec ce dieu Apollon était rude. Je devais le dessiner et j’avais bataillé pour donner vie aux jambes, au visage, aux épaules. Un tissu de plâtre posé sur son bras tendu me résistait. Impossible d’en rendre le drapé : mon trait restait raide, désespérément, et la gomme laissait des traînées noires sur ma feuille.

                Ce matin-là, lorsque j’étais sorti dans la rue des Hallebardes, la pluie cognait le pavé, et, dans la salle, l’air restait si humide que rien ne voulait sécher. Les élèves se taisaient. Chacun, assis sur son tabouret, la tête penchée vers sa feuille, s’était attaqué à la statue la plus proche de lui. Le professeur, vêtu de son éternel habit mauve râpé, une cravate rouge bizarrement nouée autour du cou, circulait parmi cette armée de dos ronds. Lorsqu’un soupir de découragement soulevait l’un d’eux, il s’approchait, jetait un coup d’œil sur le dessin inachevé, traçait dans l’air, de sa longue main blanche, un geste qui épousait parfaitement la courbe, le pli que nous essayions en vain de copier.

                — Continuez, disait-il, ça prend, ça prend !

                Il poursuivait son chemin à travers la pièce en laissant derrière lui un léger parfum de violette.

                Dehors il pleuvait toujours, et j’avais beau torturer mon crayon et me battre avec les volumes, je n’avais pas l’impression que ça prenait, mais alors là, pas du tout. Depuis trois mois que je suivais les cours de l’École gratuite de dessin à la Maison de ville, il me semblait que je crayonnais moins bien. J’avais du mal à m’intéresser aux sujets imposés, et j’étouffais un peu à l’intérieur. Il fallait rester des heures à reproduire une tête, un bras ou une coupe de fruits. Parfois, j’avais des crampes. Auparavant, quand je flânais dans les rues de Strasbourg, sur les quais avec mon carnet de croquis, ou quand je m’installais le soir sur la place de la Cathédrale, je traçais les lignes sans réfléchir, sans essayer de m’appliquer ni d’apprendre. Mon crayon glissait tout seul, libre, et il guidait ma main lui-même, ou, du moins, il m’en donnait l’illusion. À l’école de dessin, la magie ne fonctionnait plus.

                Deux jours par semaine, j’allais avec mon père à l’atelier. Il me donnait des blocs de grès à dégrossir ; attaquer la matière, la toucher, me plaisait. Pourtant, c’était fatigant, parce que je n’étais pas très fort pour mes treize ans. Mais j’aimais ces heures que nous passions ensemble. Comme il avait changé ! Nous parlions peu, parfois, il interrompait son travail :

                — Gaspard, viens là !

                Je m’approchais.

                — Regarde, me disait-il toujours, regarde comme il faut avancer...

                Et, sous les coups précis de son ciseau à pierre(1), devant moi, naissait un visage.

                Par moments, mon père s’effaçait et me tendait son outil :

                — À toi !

                La première fois, j’ai reculé. 

                — Je ne sais pas, je vais gâcher la sculpture.

                Il avait ri. Cela lui arrivait souvent depuis l’automne.

                — Mais non, il faut bien commencer ! Ne t’inquiète pas, si cet ange est trop laid, on en fera un diable !

                Mes doigts étaient moites, et glissaient sur le manche de l’outil. Mon premier coup était trop sec, il avait quelque peu dérapé sur la pierre. Mon père m’avait touché l’épaule :

                — Respire Gaspard, calme-toi. Si tu continues à trembler, ton ciseau va aller où il veut.

                Au bout de quelques semaines, j’étais parvenu à maîtriser mon geste. Il manquait encore de précision, mais je ne tremblais plus.

                Les jours où j’allais à l’atelier, nous rentrions ensemble rue des Hallebardes et quelquefois, le long du trajet, mon père me racontait sa vie d’avant. Un jour de janvier, comme nous passions devant le portail nord de la cathédrale, il m’avait dit :

                — Lorsque j’étais enfant, c’était la Révolution, une drôle d’époque, va. Les adultes étaient inquiets de tout, et ils ne nous laissaient pas traîner dehors. En 1793, j’avais huit ans. Un soir d’hiver, exactement comme celui-ci, ma mère m’avait envoyé chercher un peu de farine chez ma tante. En arrivant sur la place, j’ai entendu des coups sourds. Je me suis arrêté et puis, comme j’étais curieux, je me suis avancé doucement. Dans l’ombre, j’ai vu deux hommes. Ils avaient posé des échelles, juste ici, contre le portail, et ils s’attaquaient aux statues à coups de pioche. Ils rigolaient au bruit que faisaient les morceaux de pierre en tombant. J’ai baissé la tête et j’ai filé. Le lendemain, j’y suis retourné avec ma mère. Je voulais voir. Par terre, gisaient des bouts de têtes, des pieds, des bras fracturés. J’ai levé le nez. À la place des rois et des saints, il restait du vide, et rien d’autre. Deux jours plus tard, ils ont continué et ils ont accroché un bonnet phrygien en haut de la flèche. J’étais jeune, mais je me suis juré de reconstruire ces statues, un jour.

                — Et tu as réussi ! me suis-je écrié.

                — C’est vrai, a reconnu mon père. J’y suis arrivé. Et, avec l’aide des compagnons de l’Œuvre Notre-Dame, nous avons même rajouté la sculpture de Louis XIV en prime !

                Une autre fois, il m’avait parlé du dimanche où il avait rencontré ma mère en se promenant à la Robertsau avec son frère. La coiffe de maman s’était dénouée, et elle était tombée, mon père l’avait ramassée.

                — Six mois plus tard, nous étions mariés, et l’année d’après...

                Il s’était tu, j’avais poursuivi à sa place...

                — L’année d’après je l’avais tuée en naissant !

                Mon père s’était arrêté, m’avait regardé sans sourire.

                — Non, ce n’est pas ce que j’allais dire. L’année d’après, elle était morte, c’est vrai, mais tu étais là, bien vivant... et c’est toi qui m’as rendu à la vie. J’étais si malheureux que... sans toi, je ne sais pas quelle bêtise j’aurais pu faire... Tu n’as pas tué ta mère, non, je ne peux pas te laisser dire cela, et tu as sauvé ma vie. Cela fait longtemps que j’aurais dû t’en parler d’ailleurs, mais je ne savais pas, je ne trouvais pas...

                Papa m’a serré contre lui, là, dans la rue des Hallebardes. Jamais je n’oublierai cette soirée, jamais.

                Cette fameuse matinée pluvieuse, où je m’étais efforcé de dessiner mon Apollon, je suis donc rentré à la maison frigorifié. À force d’avaler de la poussière de grès, j’avais déjà attrapé une toux qui ne se décidait pas à partir. De surcroît, cet hiver 1826 avait été si froid que l’Ill avait gelé par endroits. Nous étions le 20 mars et aucun bourgeon ne pointait encore sur les marronniers derrière la Douane. Je suis monté directement chez les Spinder et j’ai collé mes mains contre le poêle de la Stube(2), ce qui m’a valu les foudres de Giselle :

                — C’est très mauvais pour le sang ce que tu fais là ! Tu vas perdre tes doigts, et qu’est-ce que tu feras, dis-moi, si on est obligé de t’en couper un morceau ? Tu pourras dire adieu à la sculpture et au dessin. Tu finiras charbonnier, ou chiffonnier si tu continues...

                Martin, qui lisait, a levé les yeux :

                — Mais laisse donc ce garçon se brûler les pattes s’il en a envie, après tout. Il est trop grand pour que tu le houspilles maintenant !

                — Les hommes vont finir par me rendre folle dans cette maison ! a crié Giselle. Et le jour où je serai à l’hospice, il faudra bien que vous vous débrouilliez seuls, tiens !

                Puis elle est retournée dans sa cuisine.

                Martin a fermé son livre et m’a fait signe de le rejoindre.

                J’ai retiré mes mains du poêle, et je suis allé m’asseoir en face de lui, près de la fenêtre. La pluie tombait toujours. Quelques rares passants longeaient le mur d’en face, sautillant tant bien que mal sur les pavés pour éviter le ruisseau boueux qui sillonnait au milieu de la rue. Avec ma manche, j’essuyais la buée sur le carreau, mais elle se réinstallait presque aussitôt, m’empêchant de continuer mon observation. Il m’a semblé voir l’image d’Apollon glisser derrière la croisée. Ce bras tendu, ce drapé blanc, je les avais tant regardés qu’ils restaient figés sous mes paupières. Pourquoi donc n’arrivais-je pas à les saisir ? J’avais peut-être atteint mes limites après tout. J’étais nul, simplement. Jamais je ne serai peintre ni sculpteur. Autant le reconnaître tout de suite. Je ferais mieux d’abandonner et de retourner au Collège royal... À cet instant, l’image du nez boursouflé de La Fraise a remplacé celle d’Apollon dans mon esprit. Puis les manches de sa toge noire et sale se sont agitées dans ma tête comme deux ailes de corbeau, et j’ai entendu les rires des autres qui cognaient plus fort que la pluie sur les vitres de la Stube.

                Non, c’était impossible, pas ça, pas lui ! Je n’y retournerai jamais, même s’il fallait passer mes nuits à me battre avec Apollon. Tant pis si j’usais toute la réserve de chandelles de la maison !

                — Gaspard, tu m’entends ?

                J’ai sursauté.

                — Oui, Martin.

                Le vieil homme, la pipe à la main, me regardait d’un air interrogateur.

                — Mais qu’est-ce qui se passe ? Cela fait trois fois que je t’appelle ! Tu es malade ?

                — Non, pas du tout, je pensais.

                — Eh bien, tes pensées ne doivent pas être bien agréables, car tu en fais une tête !

                — Je n’y arrive pas, ai-je dit.

                — Tu n’arrives pas à quoi ?

                Martin tirait à nouveau sur sa pipe.

                — À dessiner.

                — Ah bon, mais tu prends des cours pourtant ?

                — Justement !

                — Eh bien, tu dois faire des progrès !

                — Il ne s’agit pas de progrès ! Je régresse, je ne sais plus dessiner, je n’y arrive plus. J’étouffe moi dans cette salle. Toujours les mêmes statues, toujours les mêmes murs.

                Martin a levé les sourcils.

                — Tu en as parlé au professeur ?

                
                — Tu crois qu’on peut lui parler ? C’est impossible, il n’écouterait pas.

                — Bon, et chez ton père, à l’atelier, ça va ?

                — Ah oui, alors ! me suis-je écrié. Là, je me sens bien, et mes sculptures sont un peu moins moches qu’à l’automne.

                — Voilà qui est mieux ! a ri Martin. Ton père est content de toi, tu sais.

                — Ah bon, il te l’a dit ?

                — Oui.

                Martin s’est tu. Il a repris son livre et sa pipe.

                J’étais un peu déçu. J’aurais aimé entendre ce qu’avait dit mon père... Il ne me restait plus qu’à reprendre ma contemplation de la rue.

                Au bout de quelques minutes, Martin a de nouveau interrompu ma rêverie :

                — Gaspard ?

                — Oui.

                — J’ai peut-être une idée.

                
                — Une idée pour quoi ?

                — Pour que tu retrouves le goût de dessiner.

                — Ah bon, et laquelle ?

                — Je t’ai déjà dit que mon ami Arnold, l’ancien bibliothécaire, essaie de dresser l’inventaire de ruines d’Alsace ?

                — Oui, tu m’en as parlé.

                — Eh bien maintenant, il parle d’écrire un livre avec l’imprimeur Brachmann et il m’a proposé de participer. Je pars la semaine prochaine pour Ribeauvillé. Je vais y rester une dizaine de jours, le temps de prendre des relevés de trois vieux châteaux, vestiges de l’époque des seigneurs de Ribeaupierre. Il me faut quelqu’un pour les dessins. Si tu es d’accord, je t’emmène.

                — Moi ?

                — Oui, toi, Gaspard Berg, en personne.

                — Mais... mes cours à la Maison de ville ? Et l’atelier ?

                
                — L’école de dessin se passera bien de toi quelques jours. Quant à l’atelier, j’en ai parlé à ton père. Il est d’accord. Il pense, comme moi d’ailleurs, que tu as besoin d’air et tes crayons aussi !

                J’ai souri.

                — Puisque vous avez déjà tout organisé, je n’ai plus qu’à accepter.

                Martin a jeté un regard vers la cuisine et il a poursuivi en baissant la voix :

                — J’en connais une qui sera soulagée d’avoir un peu moins de monde à nourrir pendant quelques jours. Giselle se fatigue maintenant, mais, comme tu l’as remarqué, elle ne veut pas le savoir. La seule manière de l’obliger à se reposer, c’est que nous partions.

                — C’est vrai, si elle n’a qu’un repas à cuisiner le soir pour papa, ce sera plus léger.

                — Et, ne t’inquiète pas pour lui, elle le soignera bien.

                — Je n’en ai aucun doute.

                — Alors, tu viens ?

                
                — Je viens. Dis, Martin, je peux en parler à Basile et Margot ?

                — Bien sûr. Quand les vois-tu ?

                — Demain, c’est dimanche.

                J’ai pris un morceau de pain et de fromage dans la cuisine, je suis monté quelques minutes chez moi pour poser mon sac, et je suis sorti pour filer à l’atelier.

                Quand j’ai commencé à descendre l’escalier de la maison, j’ai reconnu les voix de Martin et de Théodore Brenner qui discutaient sur le palier du premier étage. J’ai entendu le policier prononcer mon prénom. Malgré moi, je me suis arrêté, et j’ai écouté la fin de leur conversation.

                — Je l’emmène pour dix jours à Ribeauvillé, disait Martin. Le temps de réunir quelques affaires, nous partirons dans une semaine à peu près. Tu as raison, il vaut mieux l’éloigner d’ici quelque temps.

                — Tu ne lui as rien dit, j’espère ? a demandé Théodore.

                
                — Non, c’est inutile. Je préfère ne pas l’inquiéter. Et puis, il est encore si impressionnable.

                Mes jambes tremblaient. Pourquoi fallait-il m’éloigner de Strasbourg ? Que me cachait-on ? Mon père était-il malade ?

                — Il mérite bien son surnom d’Anguille, en tout cas, cet homme-là, a repris Théodore. Je ne sais pas comment il a réussi à s’échapper ! Enfin, toutes nos équipes sont à ses trousses. J’espère qu’on l’aura bien vite récupéré. Pour l’instant, il doit se terrer dans un trou. Aucun risque qu’il n’en sorte pendant quelques jours. Et, lorsqu’il osera pointer le bout de son nez, tu seras loin avec Gaspard, et nous l’aurons mis à l’abri avant votre retour. Allez, je te laisse, j’ai à faire. Au revoir Martin.

                — Au revoir Théodore, et tiens-moi au courant.

                Sur le coup, j’ai été presque soulagé par les dernières paroles du policier. L’Anguille s’était échappé, mais mon père allait bien. J’avais eu si peur.

                
                Occupé à ma sculpture, je n’y ai plus pensé de toute l’après-midi. C’est le soir, au souper, quand Martin a reparlé de notre voyage à Ribeauvillé que, pour la première fois depuis trois mois, j’ai eu un peu mal au ventre. Je n’y ai pas fait attention. Je n’éprouvais pas vraiment d’inquiétude. Curieusement, l’idée que l’Anguille se soit évadé me laissait presque indifférent.

                
            

        Notes

                        (1) Outil de sculpteur.

                    
                        (2) Pièce commune, ornée d’un poêle.
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CHAPITRE 2

KROCK


Le lendemain, il ne pleuvait plus, mais de gros nuages bas roulaient au-dessus de la ville. L’Ill était en crue, et des quartiers entiers commençaient à être inondés.
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